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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 20 JUIN 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Pavex, en sa qualité de Président de la Société impériale d’'Horti- 
culture de Paris et centrale de France, fait hommage à l’Académie d’un 
exemplaire du compte rendu de la séance publique de cette Société, séance 
tenue à la suite de sa vingt-quatrième exposition, le 15 mai 1853. (Voir 


au Bulletin bibliographique.) 
Communication de M. De LA Rive. 


« J'ai l’honneur de présenter à l’Académie le premier volume d'un Traite 
de l'électricité théorique et appliquée, que je publie à Londres ; le second 
volume, qui complète l'ouvrage, paraîtra à la fin de l’année, en même 
temps que l'édition française qui est maintenant sous presse à Paris, et 
dont je m’empresserai d'offrir également un exemplaire à l’Académie. Je 
n’ai pas voulu attendre jusque-là pour lui faire hommage d’un travail au- 
quel les encouragements qu’elle a bien voulu constamment donner à mes 
recherches ne sont pas étrangers. 

» Le Traité que je publie a essentiellement pour but d’initier à une con- 
naissance approfondie de l'électricité tous les hommes de science et d’art 
auxquels cette étude est devenue indispensable, le chimiste comme le phy- 
sicien, le géologue autant que le physiologiste, l'ingénieur aussi bien que 
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le médecin. Quoiqu'il existe déjà des Traités spéciaux d'électricité, et en 
particulier le Traité si complet et si remarquable dû à l’un des Membres les 
plus illustres de cette Académie, il manque un ouvrage qui remplisse d’une 
manière plus précise le but que j'ai indiqué. Ce qu’il faut à la catégorie des 
hommes que je viens de désigner, c’est une exposition substantielle et pas 
trop détaillée de cette partie de la physique; ce qu’ils réclament avec rai- 
son, c'est que le sujet leur soit présenté dans un ordre vraiment logique, et 
qu’on ne se borne pas à leur offrir une simple énumération, le plus souvent 
historique, de théories hasardées et de faits sans liaison. Quoique ce soit 
essentiellement aux hommes qui cultivent les sciences, et qui par conséquent 
en connaissent le langage et les procédés, que je me suis adressé, je n’ai point 
cependant supposé chez eux une connaissance approfondie de certaines 
branches particulières de la science ; c’est ainsi que j'ai relégué à la fin de 
chaque volume les développements mathématiques dont certains points 
sont susceptibles, mais qui ne sont point indispensables à l'intelligence de 
l'ensemble, Je dois ajouter que le côté historique n’oecupant ici qu'une 
place très-secondaire, je l’ai complétement sacrifié à la nécessité d’une ex- 
position méthodique et critique; en un mot, c’est l'électricité telle que je 
la conçois, soit dans son ensemble, soit dans ses détails, que j'ai cherché 
à faire connaître en y joignant un certain nombre d’observations et de 
recherches que je n’avais pas encore eu l’occasion de publier. 

» L'ouvrage comprend six parties. La première, qui sert d'introduction, 
est une exposition abrégée des phénomènes fondamentaux, suivie de la 
description des principaux instruments qui servent à produire et à perce- 
voir l'électricité. 

» La seconde à pour objet les phénomènes généraux, c’est-à-dire les 
lois que présente l’éléctricité à l’état de tension, ou électricité statique. 

» La troisième comprend l’électrodynamique et le magnétisme, qui n’est 
plus lui-même qu’une forme particulière de l’électricité dynamique. Un 
chapitre spécial est consacré aux galvanomètres. J'ai tenu à exposer d’une 
manière complète et distincte la description et la théorie de ces instruments 
qu’il est important de bien connaître et de savoir bien manier, à cause de 
l'emploi si général qu’on er fait maintenant dans les sciences physiques. 

» La quatrième partie, par laquelle commence le second volume, ren- 
ferme, sous le titre de : Transmission de l'électricité à travers les différents 
milieux, d'abord une étude de la propagation même de lélectricité dans 
l’intérieur des corps et des phénomènes qui en dépendent, tels que la con- 
duetibilité, puis celle des effets calorifiques, lumineux, chimiques et physio- 
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logiques auxquels cette propagation donne naissance. Ici la nature même 
des corps joue le rôle principal, tandis que dans la seconde et la troisième 
partie le corps n’était qu’un moyen d’avoir l'électricité à l’état statique ou 
dynamique pour pouvoir en observer les propriétés générales et en étudier 
les lois. Les effets n'étaient qu’extérieurs, tandis qu’ici ils deviennent inté- 
rieurs et se trouvent essentiellement dépendre de la constitution intime des 
substances traversées par l'électricité. 

» La cinquième partie est consacrée aux sources de l'électricité, sujet qui 
ne peut être convenablement traité qu'après qu’on a acquis la connaissance 
des lois générales qui régissent l'électricité, tant à l’état statique qu’à l’état 
dynamique, et celle des phénomenes divers par lesquels elle manifeste sa 
présence. L’examen successif des différentes actions physiques, mécaniques 
et chimiques qui dégagent l'électricité, est suivi de l’explication théorique 
des appareils divers qui la produisent, machines électriques et hydro-élec- 
triques, piles voltaïques et thermo-électriques, etc. Les sources naturelles 
sont étudiées à leur tour, soit dans leur origine, soit dans leurs effets ; l’é- 
lectricité animale, l’électricité atmosphérique et l'électricité terrestre (qui 
comprendle magnétisme terrestre) sontles trois formes sous lesquelles la nature 
produit d’elle-même l'électricité, et forment trois chapitres distincts, comme 
les trois sources artificielles. Mais les unes comme les autres sont considé- 
rées aussi dans leur ensemble, et dans les rapports qui réunissent chacune 
d’elles avec la cause qui les produit. Ainsi la chaleur, l’action chimique et 
l’action physiologique sont à la fois cause et effet de l'électricité ; et cette 
double forme sous laquelle l'électricité manifeste sa relation avec ces trois 
grandes forces, est une preuve de l'union intime qu’elles ont, soit les unes 
avec les autres, soit avec l'électricité elle-même. 

» Enfin, la sixième et dernière partie embrasse les diverses applications 
dont l'électricité est susceptible, essentiellement les applications électroma- 
gnétiques (télégraphie, horloges), les applications électrochimiques (galva- 
noplastie, dorure, etc.), et les applications électrophysiologiques à la méde- 
cine. On comprend que ces derniers sujets ne peuvent être traités que d’une 
manière abrégée, et en se bornant à ce qui en constitue la partie essentielle, 
de manière à mettre le lecteur en état d’en saisir de lui-même facilement les 
détails. ) 

» Apres avoir exposé le but que je me suis proposé, et le plan que j'ai 
suivi dans la rédaction de mon ouvrage sur l’électricité, je me permettrai 
d’attirer un instant l'attention de l’Académie sur quelques-uns des points, 
parmi ceux qui y sont traités, qui me paraissent présenter un intérêt plus 
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particulier, soit à cause des questions auxquelles ils ont trait, soit à cause 
des observations nouvelles que leur étude à provoquées. J’en choisirai 
quatre (1). > ÿ 

M. de la Rive donne ici quelques détails sur la manière dont il envisage 
la propagation de Pélectricité qu’il lie au phénomène général de la polari- 
sation moléculaire, hypothèse qu’il montre la plus propre à embrasser tous 
les phénomènes de la propagation électrique, ainsi que les effets qui l’ac- 
compagnent. 

Il expose sommairement la manière dont il envisage le diamagnétisme, 
qu’il considère moins comme l’antagoniste du magnétisme que comme un 
phénomène d’un ordre plus général. 

Il insiste aussi quelques instants sur la théorie de la pile voltaïque, 
sujet si controversé depuis cmquante ans, et, tout en repoussant la théorie 
du contact, il reconnait qu’on ne peut pas toujours admettre que l'action 
chimique précède la production de lélectricité, et ilest conduit à considérer 
les deux phénomènes comme le plus souvent simultanés et dus à une cause 
plus générale ; savoir: la polarisation moléculaire qui s'établit au moment 
du contact de deux corps susceptibles d'agir chimiquement Fun sur l’autre. 

Enfin, M. de la Rive termine par quelques mots sur le phénomène de 
l'aurore boréale dont, en recueillant toutes les observations récentes, il croit 
pouvoir donner une Mestoe satisfaisante, en l'attribuant à l'électricité 
positive dont sont chargés les courants d’air qui s'élèvent des régions équa- 
toriales, cheminent dans la partie supérieure de l'atmosphère, vers les pôles 
où ils se combinent avec l’electricité négative de la Terre, en formant sous 
l'influence des pôles magnétiques de véritables anneaux lumineux. El rap- 
pelle ici l'expérience au moyen de laquelle, en employant de forts électro- 
aimants, il est parvenu à produire en petit le même phénomène. 


RAPPORTS. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur des perfectionnements apportés aux 
soupapes des machines pneumatiques pour rendre le vide plus parfait; 
par MM. Brerox frères, constructeurs d’instruments de physique à Paris. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Regnault, Combes, Seguier rapporteur.) 


« Messieurs, pour faire le vide dans une capacité quelconque, ou, pour 
1 plus exactement, pour raréfier considérablement l'air dans une capa- 


- (1) L'extrait de la dernière partie de la communication de M. de la Rive a été fait par 
l’auteur Ini-méme. 
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cité telle qu’une eloche de verre ou an récipient métallique, on met la ca- 
pacité dont on veut extraire l'air en relation avéc un corps de pompe muni 
d’un piston. La communication étant établie, au moment où le piston est 
en contact avec le fond du corps de pompe, si l’on écarte le piston, on dé- 
termine un espace vide dans lequel afflue l'air du récipient jusqu’à que l'é- 
quilibre se soit établi entre les deux capacités. La raréfaction de Fair dans 
le récipient, après cette première opération, dépendra des rapports de ca- 
pacité entre le récipient et le corps de pompe; si on les suppose, par exem- 
ple, égaux, la densité de l'air sera, après la première exhaustion, moitié de 
cequ’elle était d’adord. Pour raréfier l’air de plus en plus et arriver au vide 
le plus complet possible, il faut continuer le jeu du piston; mais on com- 
prend tout de suite qu’il importe, au moment où le prete va se rapprocher 
du fond du is de pompe, d'empêcher l'air aspiré de rétrograder vers le 
récipient d’où il est sorti. Pour que ce retour ne s’effectue pas, une soupape 
est placée entre le récipient et le corps de pompe; elle s’ouvre du réci- 
pient vers le corps de pompe. Cette soupape, au moment où le piston se 
rapproche du fond du corps de pompe, én s’opposant à la rentrée de l'air 
dans le récipient, l’obligeraït à se comprimer si une issue ne lui était ména- 
gée ; aussi, une seconde soupape, placée dans le piston même ou sur le fond 
du corps de pompe, a pour fonction de s'ouvrir quand le piston s’en rap- 
proche: l'air précédemment aspiré va ainsi se mêler à l'atmosphère. 

» Si les deux soupapes dont nous venons de parler ne recevaient leurs 
mouvements que des différences de pression de l’air aspiré et expulsé, il en 
résulterait qu’au lieu d’un état d'équilibre entre le récipient et le corps de 
pompe, l’air du récipient, qui aurait eu à vaincre la résistance dela soupape, 
quelque légère qu’elle fût, aurait une différence de densité égale à cette ré- 
sistance, de même que l'air expulsé par le piston ne parviendrait dans l’at- 
mosphère qu'après avoir vaincu aussi la résistance de la seconde soupape, 
et conserverait ainsi dans tous les espaces nuisibles, qu’il est impossible d’é- 
viter complétement sous un piston, une densité supérieure à celle de l’atmo- 
sphère de toute la résistance de la soupape. 

» Ces deux graves inconvénients ont, tout d’abord, frappé les construc- 
teurs de machines pneumatiques; après avoir reconnu qu’il ne suffisait pas 
de réduire la première soupape au léger poids d’une pellicule de vessie 
ou de baudruche, ils ont adopté une disposition qui permet au piston de 
manœuvrer lui-même cette soupape, l’ouvrant quand il: s'éloigne du fond 
du corps de pompe, la fermant quand il s’en rapproche. Mais le jeu de la 
soupape d’aspiration emprunté au piston, s’il n’a que des avantages pour 
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J ouverture de la OL Le) présente des inconvénients pour sa fermeture, 


puisqu’une quantité d’air égale à l’espace parcouru dans le corps de pompe 
par le piston pour opérer la fermeture de la soupape, pourra être refoulée 
dans le récipient avant la complète occlusion de cette soupape manœuvrée 
par le piston. 

» Plusieurs tentatives ont eu lieu pour obvier a aussi aux inconvénients de 
la seconde soupape, celle par laquelle l'air qui est venu se mettre à l’état 
d'équilibre dans le corps de pompe, va rejoindre l’atmosphère ; il faut, pour 
elle, éviter que sa résistance ne laisse à l’air qui reste dans les espaces nui- 
sibles, une densité supérieure à celle de l'atmosphère. Des tiroirs, des robi- 
nets ont été essayés dans ce but; mais l’augmentation des espaces nuisibles 
resultant de ces dispositions, au lieu de diminuer le mal, n’a fait que l’ag- 
graver. 

» Dans l’origine, la machine pneumatique n’était qu’à une seulé pompe; 
et pour peu que le corps de pompe füt plus petit que le récipient, la raré- 
faction de l’air était longue et fatigante; pour la rendre plus rapide, deux 
pompes agissant alternativement furent employées. L'application des deux 
pompes à le machine pneumatique a permis à notre confrère, M. Babinet, 
d'apporter à cette machine la plus grande amélioration qu'elle ait reçue. 
Au lieu de faire agir les pistons l’un après l’autre, aspirant directement l’air 
du récipient, chacun à son tour, notre confrère a eu l’ingénieuse pensée de 
faire agir les pistons l’un sur l’autre, c’est-à-dire de façon à ce que l'air 
aspiré par un des pistons dans le récipient, au lieu d’être immédiatement 
rejeté dans l’atmosphère, fût aspiré une seconde fois par l’autre piston, 
chargé seul de son expulsion dans l’atmosphère. Il résulte de cette combi- 
naison que, l'air restant dans les espaces nuisibles du premier corps de 
pompe, au lieu d’avoir une pression égale à celle de l’atmosphère augmentée 
d’une quantité correspondant à la résistance de la soupape, si cette soupape 
n’est pas manœuvrée mécaniquement, reste dans un état de raréfaction sem- 


blable à celui qui a été opéré dans le second corps de pompe. Or cet état 


serait encore plus parfait, si la soupape qui met en communication les deux 
corps de pompe n'empruntait pas son mouvement au piston du second 
corps de pompe, puisque la plus grande raréfaction obtenue à la fin de la 
course seulement, redevient moindre pendant le retour du piston vers le 
fond du corps de pompe de toute la quantité qui correspond à l’espace par- 
couru par le piston pendant l’ocelusion de la soupape. 

C'est ce dernier inconvénient que MM. Breton frères veulent éviter ; 
pour atteindre leur but, ces constructeurs ont complétement renoncé aux 
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soupapes manœuvrées par les pistons; ils empruntent directement au moteur 
l'effort nécessaire pour faire jouer les soupapes, et ils ont la précaution de 
faire cet emprunt pendant un moment où les pistons ne se meuvent pas. 
Pour cela, ils relient par des ressorts leurs pistons aux tiges par lesquelles 
ils sont manœuvrés ; l’élasticité de ces ressorts permet au moteur un surcroiït 
de mouvement après que les pistons sont arrivés en fin de course, suffisant 
pour manœuvrer les soupapes au moyen du va-et-vient d’un coulisseau 
muni de plans inclinés. 

» La nouvelle disposition de soupapes adoptée par MM: Breton frères 
est un véritable progrès ; elle est conforme aux règles théoriques qui doivent 
présider à la construction d’une machine pneumatique. 

» En félicitant ces habiles constructeurs de la bonne et belle exécution de 
la machine qu’ils ont soumise à l'examen de l’Académie, et en approuvant 
la nouvelle disposition de leurs soupapes, vos Commissaires ne peuvent 
résister au désir de leur donner un utile conseil, celui de traiter désor- 
mais la machine pneumatique bien moins comme un précieux appareil de 
‘physique destiné à la démonstration de quelques phénomènes spéciaux se 
rapportant à l'atmosphère, que comme un outil ou une machine auxiliaire 
indispensable aux physiciens et aux chimistes pour les recherches scienti- 
fiques et les opérations de laboratoire. | 

» Vos Commissaires signalent donc comme progres restant encore à réa- 
liser, l’augmentation de puissance des machines pneumatiques conciliée 
avec la diminution de leur prix, et ils sont convaincus que MM. Breton 
frères sauront l’accomplir. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ZOOLOGIE. — Addition au Rapport sur la photographie zoologique , 
par MM. Rousseau et Dévérra. 


(Commissaires, MM. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Regnault, Valenciennes, 
Milne Edwards rapporteur.) 


« Dans un Rapport que nous avons eu l’honneur de faire à l’Académie 
sur un ouvrage intitulé : Photographie zoologique, par MM. Rousseau et 
Dévéria, nous avons dit que les procédés employés étaient ceux de 
MM. Lemercier et Bisson. Depuis lors nous avons appris de M. Rousseau 
que MM. Bisson frères avaient pris une part très-considérable dans ce tra- 
vail, et par conséquent, afin de rendre à chacun des auteurs la part d’éloges 
qui lui appartient , la Commission s’empresse d’associer ici les noms de ces 
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habiles photographes à ceux du naturaliste zélé et de l'artiste distingué qui 
ont contribué à donner cette nouvelle direction à l’iconographie zoolo- 


gique. » 


PHYSIOLOGIE. — Rapport verbal (1) sur l'ouvrage de M. C.-G. Canvs, ayant 
pour titre: Symbolique de la forme humaine, etc. ; par M. Duvenney. 


« Cet important ouvrage est divisé en trois parties. Dans la première, 
l’auteur traite de la symbolique en général; dans la seconde, de la symbo- 
lique en particulier, et dans la troisième, des applications les plus générales 
de cette science à l'éducation, à la médecine et à la jurisprudence ; à l’état 
social; aux beaux-arts ; et de ses applications plus restreintes aux indivi- 
dualités, pour déterminer les caractères des âges, des sexes et des origines 
nationales. 

» Voici comment l’auteur envisage son sujet : la symbolique de la forme 
humaine devient une science, lorsqu'elle apprend à connaître les lois 
d’après lesquelles se produisent les innombrables formes individuelles que 
nous rencontrons dans la vie, et qu’elle explique la signification de ces for- 
mes relativement aux facultés de l’âme qu’elles recèlent. 

» Elle comprend la morphologie de l’homme et sa physiologie ; elle est 
à la fois sensuelle et supra-sensuelle. 

» Elle prend ses données dans les particularités des constitutions indivi- 
duelles, des tempéramentset des facultés intellectuelles, telles qu'elles se 
manifestent réunies dans le même individu, et autant que l'on peut en je ) 
par la forme corporelle. 

» La constitution est déterminée par les éléments organiques. 

» Quant aux tempéraments, M. Carus en distingue six, d’après les trois 
facultés de l’âme qu’il admet, ét que désignent les trois mots comprendre, 
sentir et vouloir; et dans la supposition incontestable qu’on peut recon- 
naître dans leurs manifestations un degré de supériorité et un degré d’in- 
fériorité. 

» Ainsi le éempérament du vouloir peut être énergique ou flegmatique ; 

» Celui du sentiment, gai (sanguin) ou mélancolique. 

» Le tempérament intellectuel est appelé psychique, lorsqu'il est distingué 
par la prédominance des plus hautes facultés intellectuelles; ou élémen- 


(1) Les usages de l’Académie ne permettent de donner qu'un très-court extrait de ce Rap- 
port. (Voir le Compte rendu de la séance du 1x avril dernier, page 668 du présent volume.) 
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taire, lorsqu'il n’est pas capable de s'élever au-dessus de la connaissance 
élémentaire des choses. 

» Connaissant l'importance de l’axe vertébral, qui se montre le premier 
dans le développement de l’homme et de tousles vertébrés, et autour duquel 
apparaissent successivement toutes les autres parties de l’organisme; l’au- 
teur a recherché, dans cet axe, le module de la forme humaine. 

» 11 l’a découvert dansle tiers dela longueur verticale des vingt-quatre ver- 
tébres mobiles de cet axe, formant les régions cervicale, dorsale et lombaire. 

» Ce résultat nouveau peut être important pour la sculpture et la 
peinture. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Réponse à une Lettre de M.Melloni, insérée aux Comptes rendus 
de l’Académie; par MM. pe La Provosraye et Desains. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Duhamel. } 


« Dans un travail dont nous avons communiqué les résultats à l’Acadé- 
mie, le 10 janvier 1853, nous avons eu occasion de constater que de belles 
lames, de sel gemme poli, ne laissent pas, comme on le pensait jusqu'ici, 
passer en égales proportions la chaleur des lampes et celle qui émane de 
sources à 100 degrés. L 

» M. Melloni a cru devoir attaquer cette assertion ; et il a écrit à ce sujet 
une Lettre très-détaillée, qui fut publiée au Compte rendu de la séance du 
25 avril 1853. 

» Dans cette communication, ce physicien ne cite aucune expérience 
nouvelle, et c’est uniquement par des raisonnements à priori qu'il prétend 
infirmer nos observations. 

». La réponse des lors était très-simple, et elle aurait paru depuis plus de 
six semaines, si nous n’eussions été désireux de la communiquer nous- 
mêmes de vive voix à l’Académie. 

» La manière dont notre savant contradicteur pose la question est, du 
reste, fort claire. 

» Il admet que noslecturessont bonnes. « Il ne doute pas qu’en recueillant 
» la chaleur rayonnée par les paroïs d’un cube plein d’eau bouillante, à tra- 
» vers une lame pure et polie de sel gemme, nous ne l’ayons trouvée moins 
abondante que celle qui traverse ce corps lorsque le rayonnement est 
» tiré d’une flamme : mais il croit que nous avons eu tort d’en déduire que 
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» le sel er ne transmet pas également toutes les espèces de cha- 

» leur. » 

RE pour bien Dose la question, ce n’est pas en observant mal 
que nous aurions péché, c’est en interprétant mal des observations exactes 
en elles-mêmes ; et voici comment M. Melloni cherche à manifester un 
défaut caché dans nos interprétations. 

» Il pose en principe que, sous l'incidence de 11 degrés, la réflexion 
sur le sel gemme commence à être sensiblement plus grande que dans la 
direction normale, et, par conséquent, la transmission plus faible. 

Puis il admet, à priori il est vrai, que dans nos expériences nous nous 
eflorcions d’obtenir des déviations directes, égales, quelle que: füt la source 
calorifique employée : dès lors, dit-il, quand cette source. était un cube 
plein d’eau à 100 degrés, il fallait rapprocher beaucoup la pileet, par suite, 
la lame de sel gemme; l’obliquité des rayons incidents s’accroissait donc 
rapidement; les réflexions devenaient plus fortes, et les transmissions 
phares devaient se trouver amoindries. 

» Nous sommes obligés de répondre ici à M. Melloni, que l'hypothèse 
fite gratuitement par lui sur notre manière d'opérer est complétement 
inexacte. 

» Dans nos expériences, nous avons sans doute évité les déviations trop 
petites, mais nous ne nous sommes pas astreints à obtenir des actions galva- 
nométriques égales avec les radiations venues de la lampe et des cubes. 
Enfin, nous avons eu soin de nous tenir toujours en deçà des limites où 
devint sensible l'influence de l’obliquité des rayons. 

» Et cela nous était d’autant plus facile, que ces limites paraissent être 
en ‘réalité moins restreintes que ne le suppose l’objection à laquelle nous 
répondons. | | 

Si, en effet, d’après des souvenirs un peu vagues sans doute, M. Mel- 
loni affirme dans sa Lettre que le pouvoir réflecteur du sel gemme éprouve 
déjà un accroissement sensible sous une inclinaison de 11 degrés, il dit, 
non moins clairement, dans un Mémoire, antérieur ( Annales de Chimie et 
de Physique, tome LX, page 408), que ce pouvoir réflecteur ne > change pas 
pour des inclinaisons moindres que 30 degrés. 

» Pour que l’objection de M. Melloni eût une ‘apparence de valeur, il 
faudrait donc que le cône à base circulaire qui contient les rayons reçus 
par la pile, eût un angle au sommet de 60 degrés au moins; et même dans 
ce cas, les rayons marginaux seuls, c’est-à-dire une petite partie des rayons 
incidents, commenceraient à éprouver des réflexions un peu trop fortes. 
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» L'erreur ne pourrait donc devenir réelle que si l’on se plaçait dans 
des circonstances qu'il est à peu près impossible de réaliser. 

» Ajoutons à cela que dans toutes nos expériences avec la chaleur à 
100 degrés, l’angle d'incidence des rayons extrêmes n’a pas dépassé 7 de- 
grés, que celui des rayons moyens a dès lors été inférieur à 5 degrés, et l’on 
conviendra avec nous qu'il n’y a rien de moins fondé que les objections 
qui nous ont été faites. 

» Après les avoir écartées et quoique parfaitement convaincus, par le 
grand nombre de nos essais, de l'exactitude de nos observations, nous avons 
cru devoir les répéter avec celle des lames déjà employées qui nous a prin- 
cipalement servi dans les expériences d'émission, et nous sommes retombés 
identiquement sur les mêmes résultats. Nous citons ici quelques nombres 


en nous bornant à des moyennes entre les déviations toujours très-peu 
différentes : 


Chaleur de la lampe. Chaleur du cube & 105 degrés. 
“ba Déviations. Rapport. x Déviations. Rapport 
Rayonnement direct. ...... 17,7 Rayonnement direct....... 17,5 x 
0,90 % 0,836 


Rayonn. à travers la lame.. 15,9 |Rayonn. à travers la lame.. 14,55] ? 


» Nous avons été plus loin, et nous avons essayé un nouvel échantillon 
de sel gemme appartenant au collége Stanislas. Il nous a donné : 


Chaleur de la lampe. Chaleur du cube à 105 degrés. 
, | Déviations. Rapport. : Déviations. Rapport, 
Rayonnement direct... ... 17,78 Rayonnement direct. ..... 21,5 834 
: 0,9 “ : o 
Rayonn. à travers la lame. 16,25 9 Rayonn. à travers lalame.. 17,95 | ? 


» Pour ne pas accroître inutilement l'étendue de cette Note, il nous 
suffira d’ajouter qu'avant notre première publication nous avions déjà fait 
cent vingt lectures de déviations, que depuis la Lettre de M. Melloni nous 
en avons fait à peu près autant, et pas une de ces observations ne conduit à 
des conséquences différentes de celles que nous avons annoncées. Pour sur- 
croit de précaution, nous avons quelquefois employé une pile et un galva- 
nomètre différent; rien n’a été changé. | : 

» Après ces vérifications, nous maintenons purement et simplement 
l'exactitude du fait que M. Melloni à contesté. 

» Est-ce à dire qu'il n’existe dans le monde aucun échantillon de sel 
gemme qui transmette également toutes les espèces de chaleur? 

» Nous n'avons pas à nous prononcer sur cette question. 

» Nous affirmons seulement que sur onze beaux échantillons que nous 
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avons essayés, pas un ne se trouve dans ce cas. S'il en existe, on doit les 
regarder comme de rares exceptions, et il faut se borner à dire d’une façon 
générale : que le sel gemme transmet très-abondamment même la chaleur 
des sources à basse température. 

» Nous terminerons en faisant quelques observations sur les conseils 
donnés par M. Melloni relativement aux méthodes à suivre dans les expé- 
riences. Les uns se rapportent à la graduation des galvanometres, à l'emploi 
des déviations impulsives, à l'emploi d’une résistance ou d’un fil de déri- 
vation pour réduire l'intensité du courant. Ce sont là des choses connues 
de tout le monde depuis les recherches de M. Melloni lui-même et de quel- 
ques autres physiciens ; il est dès lors inutile de rappeler que nous avons eu 
recours à ces procédés et à d’autres encore en maintes et maintes circon- 
stances. Son dernier avis est tout différent, et nous ne saurions y souscrire. 

» M. Melloni veut qu’on compare, sous le rapport de la transmission, la 
chaleur d’un cube à 100 degrés à celle d’une lame à 400 degrés, puis 
celle-ci à celle d’une lampe. Nous croyons que cette méthode n’est pas 
heureuse dans le cas présent. 

» Ilest clair, en effet, qu'en opérant ainsi, on réduit la différence à 
moitié ou à peu près, et que si elle n’est pas trés-forte on s'expose à ne pas 
l’apercevoir. 

» Nous avons néanmoins fait quelques essais avec la lame chauffée à 
4oo degrés, en employant le sel gemme du collége Stanislas, et quoique 
l'expérience soit délicate, nous avons, soit par la méthode même recom- 
mandée par M. Melloni, soit en augmentant la distance sans intercaler de 
fil, trouvé une transmission de 0,86, c’est-à-dire un résultat intermédiaire 
entre les nombres 0,83 et 0,91 cités plus haut et qui correspondent aux 
deux autres sources. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Larremaxp présente à l’Académie : 


1°. Un Mémoire de M. Buri-Dusuisson, pharmacien à Lyon, Mémoire 
ayant pour titre : Etude de l’action chimique du perchlorure, du perazotate 
et du persulfate de fer sur les principes albumineux du sang. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas.) 


2°. Un Mémoire de M. Covrry, chirurgien en chef de l'hôpital général 
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de Montpellier, sur un Vouveau procédé pour l'amputation et la résection 
des os métacarpiens. 

« Ce procédé, dit M. Lallemand, consiste : 1° à mettre l’os malade à dé- 
couvert, par une incision pratiquée sur le dos de la main; 9° à passer 
autour de l’os une aiguille courbe fixée sur un manche, comme celle de 
Deschamps pour la ligature des artères; 3° à retirer en sens contraire, à 
l’aide de cette aiguille, une scie à chainettes, dont l’action divise l'os en 
quelques mouvements de va-et-vient. Le reste de l’opération se’fait comme 
à l'ordinaire, par la méthode qu’on est convenu d’appeler ovalaire. Ce pro- 
cédé a l’avantage d’opérer la section de l'os d’une manière plus rapide, plus 
facile, sans ébranlement et sans endommager les parties molles voisines; de 
permettre l’enlèvement de la portion d’os sciée sans avoir besoin de diviser 
la paume de la main, où se trouvent des nerfs considérables, des vaisseaux 
volumineux, anastomosés en arcades, et dont la ligature est toujours difficile. 
entre les os métacarpiens du voisinage. Enfin, la paume de la main m’étant 
pas entamée, les désordres sont moindres, ainsi que la suppuration, la réac- 
tion et la fièvre; la marche de la guérison est par conséquent accélérée. 

» Ce procédé peut être appliqué, sans changement notable, aux os du 
métatarse aussi bien qu’à ceux du métacarpe. » 


(Commissaires, MM. Lallemand, Velpeau. ) 


3°. M. LarremaxD présente enfin à l’Académie une observation de 
M. Boxer, de Lyon, relative à un anévrysme traumatique de l'artère 
sous-clavière gauche, guéri par la cautérisation avec la pâte «le chlorure de 
zinc. 

Voici quelques-unes des principales circonstances de ce cas remar- 
. quable. 

«Un coup de couteau, porté profondément au-dessus de la clavicule 
gauche, produisit un écoulement considérable de sang artériel, qu’on chercha 
vainement à arrêter par des points de suture entrecoupée et par la compres- 
sion; les bords de à plaie ne purent se réunir, et des hémorragies, toujours 
plus abondantes, se succédèrent à des époques de plus en plus rapprochées. 
Quand le malade fut admis à l’hôpital, trois semaines après l'accident, 
il était réduit au plus extrême degré de faiblesse et d’anémie; tout le mem- 
bre était en outre privé de sentiment et de mouvement depuis l'accident, ce 
qui prouve que le plexus brachial avait été complétement divisé par le cou- 
teau, et que par conséquent les hémorragies devaient provenir de l'artère 
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sous-clavière à son passage au milieu du plexus nerveux. À la base du 
triangle sus-claviculaire, existait une tumeur du volume des deux poings, 
au centre de laquelle on voyait une plaie de 24 millimètres de long sur 
a millimètres de large; c'est par là que se renouvelaient les hémorragies. 
La main appliquée sur cette tumeur y percevait des battements isochrones à 
ceux du cœur, accompagnés d’un bruit de soufflet facile à constater à l’aide 
du stéthoscope. 

» Il était évident que la compression était impuissante; la ligature de la 
sous-clavière en dehors des scalènes était impossible à cause du volume de 
la tumeur; pour aller lier en dedans, il eût fallu pénétrer jusqu’au sommet 
de la poitrine, à une profondeur où la vue ne peut que difficilement 
atteindre pour guider l'opérateur; la galvano-puncture ne pouvait être 
tentée, parce que le cours du sang ne pouvait être suspendu par une com- 
pression exercée au-dessus de la tumeur. Les expériences faites par le 
D' Pravaz, pour obtenir la coagulation du sang par le perchlorure de fer, 
n'étaient pas encore connues. On ne crut pas desds proposer la ligature de 
l'artère au-dessous de l’anévrysme, suivant la méthode de Bras-d’Or, parce 
que les battements avaient déjà cessé dans l'artère axillaire sans modifier 
l'état de l’anévrysme. C’est dans cette position désespérée que le D’ Bonnet 
imagina, d’après des observations analogues qui lui étaient propres, d’ap- ; 
pliquer sur l'ouverture de la plaie une pâte de chlorure de zinc, suivant le 
procédé Cauquoin, mais au maximum de concentration, afin de produire 
des escarres de plus en plus profondes, et d'arriver successivement à coa- 
guler tout le sang qui arriverait dans le sac anévrysmal. C’est, en effet, à ce 
résultat Net que parvint lhabile chirurgien de Lyon, en creusant 
les escarres déja produites, pour étendre plus profondément l’action du 
caustique. Quatorze jours après le début de ce traitement, j'ai pu constater 
que tout battement avait complétement cessé dans toute l'étendue de la 
tumeur. Il survint pourtant encore des hémorragies inquiétantes; mais 
elles furent arrêtées par de nouvelles applications de caustique, faites matin 
et soir, et pénétrant jusque dans l’intérieur du sac. 

» Enfin les escarres se sont détachées successivement, sans qu’il survint 
aucune hémorragie, et l’on constata que l'artère sous-clavière avait été 
complétement détruite, l'artère carotide battait seulement très-près de cette 
vaste cavité. Le Lie sortit de l'hôpital parfaitement rétabli, De deux 
mois et demi de traitement. » 


(Commissaires, MM. Roux, Rayer, Lallemand.) 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur les mouvements du fluide nourricier chez les 
Arachnides pulmonaires ; par M. É. Bravonans. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, de Quatrefages. ) 


« Dans plusieurs Mémoires présentés à l’Académie et dans les planches 
de mon grand ouvrage qui a pour titre : {’Organisation du règne animal, 
j'ai montré la complication et la disposition que présente le système arté- 
riel chez les Arachnides pulmonaires, c’est-à-dire les Arachnides de l’ordre 
des Pédipalpes et de l’ordre des Aranéides. J’ai montré aussi que le système 
veineux restait, chez ces animaux, dans un état d’imperfection analogue à 
celui qu'on a reconnu chez les Crustacés et les Mollusques. 

» Depuis, j'ai suivi avec le plus grand soin la marche du fluide nourri- 
cier; j'ai recherché comment s’effectuait, de toutes les parties du corps, le 
retour du sang veineux vers les organes respiratoires si étroitement localisés 
chez les Arachnides pulmonaires. La constatation anatomique de certaines 
parties, toujours négligées jusqu'ici par les observateurs, des injections pra- 
tiquées de différentes manières, diverses expériences, m'ont permis, je crois, 
de comprendre bien nettement la manière dont s'exécute la circulation 
chez ces Articulés. 

Il y a là un mécanisme beaucoup plus compliqué qu’on ne l’a jamais 
supposé. Bien que le sang veineux ne soit pas contenu dans des tubes sus: 
ceptibles d’être isolés par la dissection, il n’en est pas moins soumis, sur 
tous les points, à une marche bien déterminée. 

» Si, chez un Scorpion vivant, on pratique une très-petite ouverture vers 
le milieu du cœur, et qu’on introduise une eau colorée par un précipité 
extrêmement fin, on voit aisément que les battements du cœur sont assez 
puissants pour pousser le liquide jusqu’à l’extrémité des plus petites arté- 
rioles. Parvenu dans les dernières ramifications, le sang est bien certaine- 
ment ralenti dans sa marche en passant dans les réseaux capillaires. 

Ces réseaux, qui n’ont pas encore été signalés chez les animaux arti- 
culés, règnent, sous les téguments, entre les diverses couches musculaires 
dans le tissu connectif interposé entre les organes; ce sont des canaux net- 
tement circonscrits et tapissés par un mince épithelium. De là, le sang ést 
reçu par les canaux veineux. 

» Sur ce point, j'ai dû porter une attention toute spéciale; ce ne sont 
bien que des canaux et quelquefois des sinus, et non pas des tubes, de véri- 
tables vaisseaux; mais nous trouvons toujours les uns et les autres tapissés 
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par une membrane que, souvent, il n’est pas très-difficile de détacher des tissus 
environnants. Dans ce système veineux, bien imparfait si on le compare à 
celui de la plupart des animaux vertébrés, il ne peut y avoir de valvules 
empéchant le retour du sang dans certaines directions. Cependant, comme 
je l’ai dit, le fluide nourricier est toujours soumis à une marche déterminée; 
en effet, la disposition des muscles favorise le passage du liquide dans un 
sens, et présente un obstacle considérable, quelquefois absolument insur- 
montable, pour le passage dans l’autre sens. 

» En injectant un liquide coloré dans la cavité abdominale, on le voit 
pénétrer facilement dans la plupart des espaces remplis par le sang veineux ; 
on remarque en même temps qu’il n’entre ni dans les canaux veineux des 
pattes ni des autres appendices. Sous l'effort d’une pression considérable, 
on trouve une résistance qu'on ne parvient jamais à vaincre absolument ; 
les muscles fléchisseurs et extenseurs des pattes se rapprochant à leurs points 
d’attache, ferment le passage de dedans en dehors. On conçoit bien, en 
effet, que, sans une disposition particulière, le sang, en abondance dans la 
cavité thoracique, aurait toujours tendu à retomber dans les canaux veineux - 
des membres locomoteurs placés naturellement sur un plan inférieur. 

» Un fait mérite encore d’être indiqué à l'égard du cours du sang dans 
les appendices. Ces parties sont plus ou moins souvent exposées à être bri- 
sées chez les Arachnides. Ces fractures ont lieu constamment dans les arti- 
culations ; l’animal n’en souffre que très-médiocrement. C’est à peine si une 
tres-pétite gouttelette vient perler à l'extrémité du membre brisé; la con- : 
traction des muscles resserre l'artère, et le canal veineux est disposé de telle 
sorte que le cours normal du sang ne se trouve pas un instant interrompu. 
A l'extrémité de chaque article des appendices locomoteurs, le grand canal 
veineux se recourbe de façon à reprendre tout le sang venant des petits 
canaux, Cette disposition explique d’une manière complète pourquoi, en 
arrachant la moitié de la patte d’un Scorpion, ou d’une Anaréide, le sang 
s'échappe de la partie détachée, et non pas de celle qui est restée atta- 
chée au corps. 

» Dans ce court extrait de mon travail, je ne puis décrire toute la marche 
du fluide nourricier. Je me contenterai d'indiquer que lesang veineux, ramené 
des différents points du corps, arrive en dernier lieu dans des canaux situés 
sur les côtés et à la partie inférieure de l’abdomen, d’où il est conduit aux 
organes respiratoires ; que les principaux canaux veineux sont logés surtout 
dans les intervalles des zoonites, et formés par un repli de la membrane 
interne; que chez les Scorpions, les canaux veineux de la portion caudi- 
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forme de l’abdomen et des pattes sont constitués par des rigoles, qui se 
montrent à l’extérieur comme autant de carènes sur les téguments; particu- 
larités toujours regardées jusqu’à présent comme insignifiantes, comme de 
simples caractères d’espèces. 

» Déjà j'ai eu l’occasion de montrer comment, chez les Arachnides, le 
sang revient des organes respiratoires au cœur, à peu près comme chez les 
Crustacés, au moyen de vaisseaux remontant le long des parois latérales de 
l'abdomen, et s’ouvrant dans la cavité péricardique. Bien que des injections 
multipliées et la dissection des parties n’aient pu laisser le moindre doute 
sur ce point, il était toujours difficile de se rendre compte de la manière 
dont le sang pouvait remonter continuellement de la partie inférieure du 
corps à la partie supérieure pour rentrer dans le cœur; des dissections mi- 
nutieuses, et quelques expériences assez simples, m'ont permis enfin de bien 
comprendre de quelle façon ce mouvement s’opérait sans difficulté. 

» Les organes respiratoires sont recouverts par une membrane assez 
solide, qui se rétrécit entre chacun d’eux, et se prolonge en avant et en 
arrière, sous la forme d’un large vaisseau recevant le sang veineux. Chaque 
poche pulmonaire est alternativement soulevée ou pressée par un ligament 
double ou triple, qui monte perpendiculairement, et s'attache au péricarde. 
Cette disposition montre de suite que les mouvements du cœur doivent 
agir sur les poches respiratoires. 

» En effet, en mettant à nu une portion du cœur, on remarque que les 
battements du cœur se font sentir sur les ligaments contractiles, et déter- 
minent une pression sur les poches pulmonaires, qui fait aussitôt refluer et 
remonterle sang dans les vaisseaux pneumocardiaques. À cela, il faut ajouter 
que ce mouvement est aidé par des piliers musculaires attachés aux parois 
supérieure et inférieure de l’abdomen. C’est donc au moyen d’un méca- 
nisme analogue à celui de la pompe foulante, que le sang parcourt si aisé- 
ment le trajet ascensionnel qui sépare les organes respiratoires du cœur. 

» De tous ces faits, on doit conclure que chez les Arachnides pulmo- 
naires, le sang veineux circule, dans une grande partie de son parcours, 
dans des canaux nettement circonscrits, qu’il arrive dans la cavité abdo- 
minale comme dans un vaste sinus, pour de là pénétrer dans les organes 
respiratoires, d’où il remonte vers le cœur, au moyen d’un mécanisme parti- 
culier. Conclusion conduisant naturellement à l’idée que des dispositions 
analogues, nécessaires pour arriver au même but, devront être recherchées 
chez les Crustacés et les Insectes. » 


C. R., «853, 19° Semestre. (T. XXXVI, No 95.) 140 
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ACOUSTIQUE. — Recherches expérimentales sur la constitution des ondes 
sonores. Deuxième partie : De la nature des mouvements moléculaires 


dans les corps prismatiques en état de vibration; par M. N. Savarr. 
(Extrait par l’auteur.) 


{ Commissaires précédemment nommés : MM. Cauchy, Duhamel, Despretz, 
Cagniard-Latour. ) 


« Pour établir sa théorie, Bernoulli suppose l'air que contient un tuyau, 
comme étant composé de couches matérielles, séparées par des forces qui 
augmentent d'intensité quand la distance entre deux couches voisines di- 
minue, et réciproquement, qui diminuent d'intensité quand cette distance 
augmente. En partant de cette supposition, il est parvenu à reconnaître que 
dans une quelconque des demi-ondes qui se forment dans la colonne d’air 
en vibration, les couches sont différemment comprimées selon leur distance 
au plan nodal commun à deux demi-ondes; de telle sorte que la compres- 
sion des couches, nulle au milieu d’une onde, va en croissant, à partir de 
ce point, jusqu’au plan nodal, où elle se trouve à son maximum, et que le 
contraire se présente pendant la dilatation de la même demi-onde : c’est- 
à-dire que la compression des couches va en croissant depuis le plan nodal 
jusqu’au milieu de l’onde. 

» Il était naturel de se demander quelle marche suivent les molécules 
aériennes, pendant que les couches se compriment ou se dilatent confor- 
mément à cette loi. Bernoulli admet, sans examen, qu’elles se meuvent pa- 
rallèlement à l’axe de la colonne; mais il m'a semblé que la question mé- 
ritait une attention plus particulière, et voici pourquoi. L'expérience prouve 
que quand une couche mince d’air est comprimée dans le sens de son épais- 
seur, elle s’étend de toutes parts dans des directions parallèles à ses sur- 
faces; par conséquent, les molécules qui la composent s’éloignent du centre 
de la couche et d'autant plus que la compression est plus grande. Donc, 
en même temps que les couches oscillent, les molécules qui les composent 
doivent alternativement s’éloigner et se rapprocher de l'axe : s’en éloigner 
pendant la contraction, et s’en rapprocher pendant la dilatation. D'où il 
suit que leurs vibrations s’exécutent suivant des directions qui, d’abord 
parallèles à l’axe pour les molécules qui appartiennent à la couche du mi- 
lieu de l’onde, s’écartent de plus en plus de cet axe pour les couches sui- 
vantes, et finissent par lui devenir perpendiculaires dans la couche qui se 
confond avec le plan nodal. Donc, il n’existe de vibrations purement longi- 
tudinales que sur l’axe de la colonne, et de vibrations purement transver- 
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sales que sur les plans nodaux; toutes les autres se font dans des directions 
plus ou moins obliques par rapport à l'axe. 

» Par la même raison que des vibrations paralleles à l’axe créent des sur- 
faces nodales perpendiculaires à leur direction, les vibrations latérales en 
créeront d’autres parallèles à l'axe. D'où il suit que les parois des tuyaux 
dans lesquels l’air est contenu, n’empêcheraient nullement, même dans le 
cas où on les supposerait inébranlables, les mouvements latéraux de se pro- 
duire, et qu’elles ne pourraient que modifier la disposition des parties vi- 
brantes, en y établissant des surfaces nodales, qui, sans leur présence, eus- 
sent été naturellement placées en d’autres points. 

» Telles sont les conséquences auxquelles on est forcément amené, quand 
on à égard à l’extension des couches, produite par les compressions diverses 
qu'elles subissent durant l’état vibratoire de la colonne. 

» Maintenant, l'expérience vient-elle confirmer la justesse de ces déduc- 
tions? Est-il vrai que des vibrations, longitudinales à leur origine, puissent 
devenir de plus en plus obliques par rapport à la direction du mouvement 
imprimé, jusqu’au point de lui être enfin perpendiculaires ? 

» Jai fait voir que ces changements successifs de direction dans la trans- 
mission du mouvement ne sont pas impossibles, puisqu'on les obtient d’un 
appareil assez simple, composé de points matériels unis entre eux par des 
forces qui augmentent d'intensité quand la distance des points diminue, et 
réciproquement. ar | . 

» Mais, de ce que ces changements de direction sont possibles, s’ensuit-il 
qu'ils aient lieu réellement? 

_» Pour répondre à cette dernière question, je n’ai pas eu besoin de 
recourir à des expériences nouvelles; elles sont faites depuis plus de 
trente ans. 

» F. Savart a remarqué qu'il se produit à l'endroit où l’on touche une 
verge, lequel est toujours, comme on sait, celui d’un nœud, un change- 
imént d'épaisseur, une expansion considérable, et que le fait est commun à 
toutes les verges, de quelque forme et de quelque substance qu’elles soient. 
Cette observation prouve que les mouvements, quoique imprimés longitu- 
dinalement, n’en sont pas moins transversaux à l'emplacement des nœuds, 
et cela dans tous les corps solides. 

» Mon frère a aussi remarqué qu’un phénomène semblable se présente 
dans les colonnes d’air qu’on met en vibration, et que du sable répandu sur 
une des parois du tuyau, indique que les ventres de la colonne d'air corres- 
pondent aux nœuds de la paroi, quelle que soit l'épaisseur de celle-ci. Donc, 
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la paroi du tuyau est mise en vibration par les actions latérales de la 
colonne d'air, qui se produisent malgré la résistance qu’elles rencontrent. 

» Dans une étude que j'ai faite en promenant l’organe de l’ouïe dans les 
ondes réfléchies (Ænnales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XIV, 
page 396), j'ai reconnu directement que les plans nodaux parallèles à la 
paroi réfléchissante, renferment les points de l’espace où les mouvements 
vibratoires transversaux ont la plus grande amplitude. 

» Fresnel, pour expliquer les phénomènes que la lumière a offerts à ses 
investigations et à celles des plus célèbres physiciens, s’est vu obligé d’ad- 
mettre que les vibrations des molécules de l’éther s’effectuent dans les sur- 
faces nodales mêmes, perpendiculairement aux rayons. En adoptant cette 
hypothèse, il se demandait ce que deviennent alors les vibrations longitudi- 
nales. Cette difficulté nous semble maintenant résolue, puisque les mouve- 
ments longitudinaux sont indispensables à la production de ceux qui doivent 
avoir lieu sur les surfaces nodales. 

» Je pourrais citer ici une foule d’autres faits qui tous viendraient à l’ap- 
pui de notre proposition; mais ceux qui viennent d’être rappelés sont les 
plus saillants, et ils me paraissent devoir suffire pour prouver qu’elle est 
d’une application générale. » 


PHYSIQUE. — Description d'un électroscope à double condensation ; 
par M. J.-M. Gaucax. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet.) 


« Plusieurs procédés ont été imaginés pour augmenter la sensibilité de 
l’électroscope condensateur de Volta, mais je n’en connais aucun qui soit 
(à beaucoup près) aussi commode et aussi efficace que celui dont je vais 
rendre compte à l’Académie ; voici en quoi consiste ma méthode : J'emploie 
successivement deux condensateurs ; l’un est indépendant de l’électroscope 
et présente une grande surface, tandis que l’autre, qui est fixé à l’électro- 
scope, (à la manière ordinaire), n’a que de petites dimensions. Je charge 
d’abord le grand condensateur au moyen de la source électrique que je veux 
étudier, puis, séparant les deux plateaux de cet instrument, je mesers de l'un 
d’eux pour charger à son tour le petit condensateur de l’électroscope. Quel- 
ques mots suffiront pour faire comprendre l’avantage de cette méthode. 

» Lorsque le grand condensateur est mis en rapport avec la source élec- 
trique (que je supposerai être un élément voltaique), il se charge d’une 
couche d'électricité qui a exactement la même tension que si la surface des 
plateaux était moindre ; et, par conséquent , si les feuilles d’or étaient atta- 
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chées à l’un de ces plateaux, la répulsion produite (qui ne dépend que de 
la tension) ne serait pas beaucoup plus marquée qu'avec des plateaux plus 
petits. Mais si, au lieu de chercher à apprécier directement l'électricité 
développée sur l’un des grands plateaux, on se sert de ce plateau pour 
charger un condensateur plus petit, on voit que la majeure partie de l’élec- 
tricité développée sur le grand plateau, venant se condenser sur une sur- 
face plus restreinte, doit y acquérir une tension supérieure à celle qu’on 
aurait pu obtenir en appliquant directement la source électrique au petit 
condensateur. 

» Pour faire voir comment les faits répondent à ces vues théoriques , je 
vais indiquer les dimensions de mes instruments et citer quelques résultats 
d'expériences. 

» Mon électroscope n’a rien de particulier; c’est un électroscope à feuilles 
d’or ordinaire; le condensateur qui en dépend est, suivant l'usage, de 
forme circulaire, et son diamètre est de 8 centimètres; le grand condensa- 
teur est rectangulaire, il a 38 centimètres de largeur sur 40 de longueur ; 
il est formé de deux morceaux de glace sur lesquels j'ai collé des feuilles 
d’étain recouvertes de plusieurs couches de vernis. 

» Si l’on touche le plateau supérieur du grand condensateur avec un fil 
de zinc que l’on tient d’une main, en même temps que l’on touche de l’au- 
tre main le plateau inférieur, puis qu'après avoir séparé les deux plateaux 
on se serve, comme je l'ai indiqué, du plateau supérieur pour charger le 
petit condensateur de l’électroscope, on obtient une charge d'électricité 
résineuse assez forte pour que les feuilles d’or aillent toucher les petites 
boules en cuivre destinées à les décharger; et cependant ces boules sont 
placées dans mon appareil de manière que les feuilles d’or ne peuvent les 
atteindre sans former entre elles un angle voisin de 90 degrés. Si l’on répète 
la même expérience en remplaçant le fil de zinc par un fil de platine, ‘on 
obtient une charge d'électricité vitrée, presque aussi forte que la charge 
d'électricité résineuse obtenue dans le premier cas. 

» Ces deux expériences suffisent pour constater que la sensibilité de mon 
appareil est déjà très-grande; mais on pourrait l’accroïtre encore de deux 
manières : d’aborden augmentant la surface du grand condensateur, ensuite 
en accumulant sur le plateau du condensateur de l’électroscope plusieurs 
charges du grand plateau, au lieu de se borner, comme je l'ai indiqué, à y 
condenser une seule de ces charges. » 
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CHIMIE. — Sur plusieurs sulfites nouveaux à bases d'oxydes mercurique 
et cuivreux ; par M. L. Péax pe Sannr-Guxres. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Balard.) 


DEUXIÈME PARTIE. — Sulfites de cuivre. 


« Les sulfites simples cuivrique et cuivreux paraissent ne. pas exister. 

» Les sulfites doubles peuvent être rapportés à trois genres différents : 

» 1°. Sulfites cuivroso-cuivriques. — Ces sels doubles prennent naissance 
par l’action de l’acide sulfureux ou des sulfites alcalins sur les sels cuivriques 
employés en excès. 

» 2°. Sulfites cuivroso-alcalins. — On les obtient en traitant un sel cui- 
vrique par un excès de sulfite alcalin. 

» 3, Sulfites intermédiaires ou sulfites verts. — Ce sont de véritables 
sels doubles doublés, formés par l’union, molécule à molécule, d’un sulfite 
cuivroso-cuivrique avec un sulfite cuivroso-alcalin. 


$ I. Sulfites cuivroso-cuivriques. 


» Sulfite jaune (Gu?O, SO*), (GuO,SO*?), 5HO. — Ce sel, qui jusqu’à 
présent n’a pas été signalé, est amorphe, d’un jaune légèrement verdûtre, 
insoluble dans l’eau, mais soluble sans décomposition dans les acides 
sulfureux et acétique. Il se dissout également dans les oxysels cuivriques, 
qu’il colore en vert émeraude. La potasse le change en un oxyde verdâtre 
dont la couleur est due au mélange de l’hydrate cuivrique bleu avec l’hy- 
drate cuivreux jaune; il est inaltérable à l’air sec, et se dissout en bleu dans 
l’ammoniaque. Son analyse m'a fourni les résultats suivants, en centièmes : 


Calculé. Trouvé. 
; SCUTE hr EAU 43,42 :43,3x 
D SO CEE 20,09 29,16 28,70 
HOME RENE a 0101 20,16 


» On le prépare tout à fait pur en faisant passer lentement un courant 
d'acide sulfureux dans une dissolution d’acétate cuivrique. Le sel se dépose 
sous forme d’un précipité floconneux qui disparait complétement par une 
addition d’acide. Il se produit également parle mélange d’un sulfite alcalin 
avec un oxysel cuivrique ; mais il retient ainsi presque toujours une certaine 
proportion de sulfite alcalin. 

» Sulfite rouge (Cu?O, SO?},(CuO, SO?), 2H0. — Toutes les dissolutions 
du sel précédent abandonnent, par l'évaporation, un sel rouge qui à été 
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décrit avec le plus grand soin par M. Chevreul (1), et analysé par M. Ram- 
melsberg. 11 ne diffère du sulfite jaune que par trois équivalents d’eau, 
mais ses propriétés sont tout à fait distinctes. Les dissolvants du premier 
sel sont sans action sur celui-ci, et la potasse en sépare un oxyde, non pas 
vert, mais brunâtre, car il renferme l’oxyde cuivreux jaune mélangé à 
l'oxyde cuivrique anhydre, qui est noir. 
» La production des sulfites cuivroso-cuivriques peut s ‘expliquer de la 
manière suivante : ; 
» Toutes les fois qu’un sulfite alcalin est mis en contact avec un sel cui- 


vrique, quel qu’il soit, il se produit simultanément une réduction et un 


double échange, qui donnent naïssance au sulfite jaune cuivroso-cuivrique. 
En effet, 


Gi) 3(CuO, À) + 4 (KO, SO?) + 5HO 
= (Cu?0, SO’), (CuO,S0?), 5 HO + KO, SO* + 3KO, À + SO?. 


» Si l'on a employé un sel haloïde cuivrique, cette réaction est encore 
suivie d’un double échange, déterminé par l’insolubilité et la stabilité du 
sel haloïde cuivreux qui tend à se former; en effet, 


{  (Cu?0,S0*), (CuO,S0*), 5HO + 2KCI 
(G | — Cu? Cl + Cu CI + 2K0, S0° + 5HO. 


» On retombe alors dans la réaction (1), et les décompositions se suc- 
cèdent ainsi alternativement jusqu’à la destruction complète du sulfite 
alcalin. 

» Lorsqu’au contraire on agit sur un oxysel, il ne se produit pas de 
double échange, par la raison qu’il n’existe pas d’oxysels cuivreux simples. 
(11 m’a été impossible d’en obtenir un seul par voie humide; la réaction du 
nitrate d’argent sur le chlorure cuivreux, conseillée par Berzelius, ne donne 
lieu qu’à la formation du nitrate cuivrique avec dépôt d'argent métallique). 
En conséquence, le sulfite cuivroso-cuivrique subsiste, et c’est en effet ce 
que vérifient tous les exemples que j'ai indiqués. 

» L'action de l'acide sulfureux libre doit être, sous ce point de vue, entie- 
rement assimilée à celle des sulfites alcalins. Cette action, qui est toujours 
très-nette, m'a même fourni l'application d’un principe important émis par 
Berthollet, dans sa Szatique chimique (t. 1, p. 95), et vérifié tout récem- 
ment encore par les expériences ingénieuses de M. Malaguti. En effet, 


(1) Annales de Chimie, t. LXXXIU; 1812. 
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l'acide sulfureux, conformément à l’énoncé de ce principe, agit en raison 
de sa masse sur l’oxyde cuivrique du sulfate, et produit une certaine pro- 
portion de sulfite jaune cuivroso-cuivrique, qui reste dissous à l’aide de 
l'excès d’acide employé. Par une élévation de température, cet acide reprend 
son élasticité gazeuse, et le sulfite entre alors en dissolution dans le sulfate 
cuivrique, qu’il colore en vert émeraude, puis il est enfin décomposé par 
l'acide sulfurique d’abord éliminé, qui dissout l’oxyde cuivrique et dédouble 
l’oxyde cuivreux, dont il sépare le cuivre métallique en paillettes cristal- 
lines. 


$ II. Sulfites cuivroso-alcalins. 


» Les sulfites doubles produits par la potasse et surtout par la soude, 
sont très-altérables et difficiles à obtenir purs. J'ai préparé les deux sels 
doubles suivants en traitant le chlorure cuivreux par un excès de sulfite 
d’ammoniaque. 

» Sulfite À (Gu?O,SO?), 7 (AzH°, HO, SO?), ro HO. (Inconnu) — Ce sul- 
fite cristallise avec une grande abondance en aiguilles fines qui se redis- 
solvent aisément dans leur eau mère, sous l’action de la chaleur; par le 
refroidissement, il se dépose de nouveau en prismes volumineux. Exposé à 
l'air humide, il absorbe rapidement l’oxygène et prend une couleur bleue 
en répandant une odeur d’ammoniaque. 

» Sulfite B (Cu? O, SO?), (AzH®, HO, SO°?). (M. Rogojski.) — Ce sel prend 
naissance lorsqu'on sature d’acide sulfureux la dissolution du sel précé- 
dent. Il est insoluble dans l’eau et inaltérable comme le sulfite À, tant qu'il 
reste plongé dans son eau mère. M. Rogojski (1) annonce avoir préparé le 
sulfite simple cuivreux coloré en rouge, en épuisant l’action de l’acide sul- 
furique sur ce sulfite cuivroso-ammonique. Je me suis assuré que la réaction 
indiquée par ce chimiste n’a lieu qu’au contact de l’air, et que le produit 
obtenu dans ce cas est le sulfite rouge cuivroso-cuivrique, plus ou moins 
débarrassé du sel ammonique. L'expression suivante montrera clairement 
pourquoi l'acide sulfureux accélère l’oxydation de ce sel sous l'action de 
l'air : 

3[(Cu?0, S0?), (AzH°, HO, SO?)] + O + SO? + 2 HO 
— 2[(Cu?0,S0?), (CuO, SO’), 2H0] + 3 (AzH°, HO, SO*). 


6 III. Sulfites intermédiaires. 


» Lorsqu'on a saturé d’acide sulfureux, avant de les mélanger, deux dis- 


(1) Comptes rendus, 30 juin 1851. 
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solutions concentrées de sulfite d’ammoniaque et de sulfate cuivrique, le sul- 
fite formé reste dissous dans l’excès d'acide, et la liqueur devient seulement 

_ verte. Au bout de quelques heures, il se dépose une cristallisation abon- 
dante d’un sel coloré en vert clair, qui ne se redissout plus dans son eau 
mère. C’est un sulfite intermédiaire, produit par l’union, molécule à molé- 
cule, du sulfite jaune avec le sulfite B cuivroso-ammonique. Il a donc pour 
formule : 


[(Cu?0, S0?), (AzH°, HO, SO?) (Cu?0, S0?), (Cu O, S0!), 5HO]. 


» J’ai obtenu un sel potassique isomorphe du précédent, et dont la com- 
position est exactement correspondante à celle-ci; mais il est beaucoup plus 
difficile à préparer, et s’altère plus rapidement. 

» En résumé, les caractères essentiels des sulfites de cuivre permettent 
d'attribuer à l’acide sulfureux un rôle précisément intermédiaire entre celui 
des autres oxacides et celui des hydracides, dans les combinaisons salines 
de ce métal. En effet, tandis que les oxacides ne peuvent, sous aucun état, 
se combiner par voie humide, à l’oxyde cuivreux, et que les hydracides 
donnent au contraire peu de ‘combinaisons cuivriques très-stables, l’acide 
sulfureux ne fournit, il est vrai, aucun sel simple cuivrique ou cuivreux, 
mais donne naissance à des sels doubles d’une stabilité remarquable, qui 
ont pour type principal la combinaison des deux sulfites cuivrique et 
cuivreux. » 


M. Cuevreuz, ayant été cité par M. Pelouze qui a présenté le Mémoire 
précédent à l’Académie, rappelle les faits suivants de l’histoire des sulfites 
de cuivre. 

« Fourcroy et Vauquelin ont fait connaitre, sous le nom de sulfite de 
cuivre, le précipité jaune obtenu du mélange des solutions d’un sulfite 
alcalin et d’un sel de deutoxyde de cuivre. M. Chevreul démontra que ce 
précipité était un sulfite double de protoxyde de cuivre et de sulfite alcalin. 

1l obtint, en faisant réagir l’acide sulfureux sur le deutoxyde de cuivre, du 

| sulfate de cuivre et un sulfite rouge de deutoxyde. Il fit la remarque qu'il 

avait toujours trouvé un peu de bioxyde de cuivre dans tous les sulfites de 
cuivre qu'il avait préparés. » 


k , 
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CHIMIE. — Vote sur la séparation de quelques oxydes métalliques ; 
par M. Frasozor. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault.) 


« Il est impossible de séparer exactement le cuivre du zinc et du nickel 
au moyen de l'hydrogène sulfuré , le sulfure de cuivre entraînant toujours 
une quantité notable de sulfure des autres métaux, même dans les Jiqueurs 
acides. 

» Les deux méthodessuivantes permettent, au contraire, d'isoler ce métal : 

» Première méthode: — On verse dans la dissolution métallique bouil- 
lante et acidulée avec de l'acide sulfurique une solution d’hyposulfite de 
soude; il:se forme du sulfure de cuivre que l’on traite suivant la méthode. 
habituelle. On évite, par ce procédé, la précipitation des métaux des trois 
pire classes. Li 

» Seconde méthode. — On. verse dans la solution Hé ue un excès 
d'acide sulfureux, puis on ajoute de l'acide iodhydrique; il se forme dé 
l’iodure de cuivre que l’on peut peser directement ou convertir en oxyde. 
On sépare ainsi le cuivre du manganèse, du fer, du zinc, du nickel, du 
cobalt, de l’arsenic et de l’antimoine. 

» Séparation du cuivre et du mercure. — On neutralise la aouet avec 
ae carbonate de soude, puis on ajoute un excès de cyanure de potassium. 
Le sulfhydrate d’ammoniaque ne précipite que le mercure de cette disso- 
lution. 

» Séparation du manganèse et du cobalt d'avec le PER et le zinc. — 
0 neutralise l’exces d’acide de la solution au moyen du carbonate de 
soude; on verse un excès de cyanure de potassium, puis on ajoute du 
carbonate de soude. À la température de l’ébullition, le carbonate de man- 
ses se précipite seul. 

» Il suffit ensuite de détruire le cyanure par un excès d’acide pour pou- 
is précipiter le cobalt par le carbonate de soude. 

Lorsqu'on dose le cuivre au moyen de l'acide iodhydrique, le bismuth 


se trouve précipité avec lui. On sépare ces deux métaux de la même maniere 
que l’on. isole le manganèse du cobalt. ». 


.. M. Szorarsri adresse une Note concernant des expériences qu'il a faites 
dans le but de reconnaitre jusqu'à quel point l'œil peut reconnaître une 
déviation de la direction verticale ou de la direction horizontale dans l'es- 
pace. Dans ces expériences, qui étaient faites au moyen d’un fil noir long 


# 
\ 
D 
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de 1 mètre se détachant sur un mur blanc, il a reconnu qu'il y avait, pour 
la délicatesse d'appréciation, des différences notables d’un individu à l’autre ; 
ainsi certaines personnes étaient sensibles à une déviation de la verticale 
qui n’excédait pas un déplacement angulaire de plus de quinze minutes, 
chez d’autres, au contraire, il fallait une déviation double ou triple pour 
qu’elles reconnussent que la ligne n'était plus verticale. 

Quelle que fût, au reste, la délicatesse d'appréciation chez les divers indi- 
vidus soumis à l'expérience, tous, pour arriver à former un jugement, se 
conduisaient de la même manière, exécutaient les mêmes mouvements de la 
tête et arrivaient à la fixer dans une même position. Si, au lieu de tenir la 
tête dans cette position qu'ils prenaient comme instinctivement, ils la te- 
naient volontairement inclinée d’un côté, la délicatesse de leur appréciation 
en était sensiblement altérée, et tel qui, posé naturellement, reconnaissait 
une déviation de quinze minutes, n’apercevait pas, dans la position forcée, 
une déviation d’un degré. 

L'auteur conclut de ces faits et de plusieurs autres qui sont exposés dans 
sa Note, qu’on se ferait une idée très-incomplète du sens de la vision et des 
connaissances qui nous arrivent par ce sens, si nous le réduisions à l’impres- 
sion produite sur la rétine et au jugement porté sur cette sensation. C’est à 
la même conclusion d’ailleurs que conduisent déjà ses précédentes commu- 
nications sur le mouvement de rotation des yeux autour de leur axe. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Babinet. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourexs, à l’occasion d’une pièce imprimée de la correspondance, 
entretient l’Académie d'expériences qui ont été faites par M. F. Gerard, 
dans le but d'observer l’action AnmEIquE attribuée à la fumée du Lyco- 
perdon proteus. 

« Je pris, dit l’auteur, des Lycoperdons que j'avais récoltés l'automne 
dernier, j'en recueillis la substance et je fis l'expérience avec une quantité 


_ de capillitium mêlé de spores du poids de 12 grammes. Je plaçai cette sub- 


stance, qui brûle à la manière de l’amadou, sur une mèche qui en entretint 
la combustion, et je me plongeai la tête tout entière dans la fumée pen- 
dant quinze minutes. L’àcreté de cette fumée m'incommoda d’abord et me 
causa en premier lieu une légèreirritation du pharynx.…., puis j'eus quelques 


instants un coryza qui ne tarda pas à se dissiper..., puis un sentiment de 


147. 
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cuisson dans les yeux que je fus obligé de tenir fermés. Quant à l’engourdis- 
sement, il ne fut presque pas sensible pendant l'inspiration de la fumée. Je 
sortis de l'appareil improvisé dans lequel je m'étais placé, après la carboni- 
sation de tout le capillitium, et peu d’instants après je ressentis une vive dou- 
leur précordiale.…., j'éprouvai de la pesanteur de tête et comme un serrement 
péricéphalique qui était, du reste, sans douleur..., mes yeux, qui étaient 
devenus rouges, se fermaient involontairement, quoiqu'il n’y eût point de 
somnolence. Au bout de quatre heures, la tête redevint libre, mais le malaise 
persista environ six heures. Le lendemain, la conjonctive n’était plus rouge, 
mais il restait de l’irritation aux paupières….., je n’éprouvai pas la léthargie 
dont parle la Gazette de Mayence (numéro du r4), qui dit que les animaux 
soumis à l’action de la fumée sont plongés dans un état d’insensibilité qui 
ressemble à la mort. 

» Je me suis assuré que les propriétés du Zycoperdon bovista et du 
L. excipulæformis sont les mêmes que celles du Z. proteus. » 


M. Recvaurr met sous les yeux de l’Académie une série d'images photo- 
graphiques sur papier exécutées par M. Bertsch et représentant des objets 
d'histoire naturelle vus au microscope avec une grossissement de cinquante: 
à deux cents fois le diamètre. 


Une Commission, composée de MM. Milne Edwards, Regnault et Seguier, 
est chargée d'examiner ces dessins et d’en faire l’objet d’un Rapport à 
l’Académie. 


MÉCANIQUE. — Sur la torsion des corps solides. (Extrait d’une Lettre 
de M. G. WerTuxm.) Les 


« Depuis plus d’un an je m'occupe de recherches sur la torsion des corps 
solides, et j'ai déjà eu l'honneur de présenter à l’Académie quelques-uns 
des résultats auxquels je suis parvenu (séance: du 8 novembre 1852); mais 
l'achèvement de ce travail a été retardé par des circonstances indépendantes 
de ma volonté. Dans la dernière séance de l’Académie, M. de Saint-Venant 
a lu un Mémoire sur le même sujet, contenant des recherches analytiques 
dont les résultats diffèrent notablement de ceux auxquels je suis arrivé de 
mon côté... 

» Je viens donc prier l’Académie de vouloir bien faire constater par une 
Commission l’état actuel de mon travail, pour éviter ainsi toute contesta- 
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tion ultérieure, et pour ne pas être obligé de lui communiquer successive- 
ment les différents fragments de mon Mémoire. » 


(Renvoi à l’examen de la Commission nommée pour le Mémoire de M. de 
Saint-Venant, Commission qui se compose de MM. Cauchy, Poncelet, 
Piobert, Lamé.) | 


BOTANIQUE. — ÎWote sur la germination des spores des Urédinees ; 
.. par M. L.-R. Turasne. 


« C’est un dédain immérité que celui dont les Urédinées (1) ont été l’ob- 
jet de la part de plusieurs mycologues, d’ailleurs justement recommanda- 
bles ; on aurait tort de mesurer à l’exiguité de ces végétaux l'intérêt qu'ils 
méritent, car personne n’ignore aujourd'hui à combien d’êtres extrêmement 
petits sont dévolus des rôles importants et souvent redoutables dans l’éco- 
nomie générale de la nature. J'imagine donc que les faits nouveaux dont 
je prends la liberté d'entretenir l’Académie, ne seront pas jugés indignes de 
l'attention des botanistes, bien qu'ils se rapportent à l’un des ordres les plus 
infimes de la grande classe des Champignons. 

» J'ai fait connaître, il y a plusieurs années (2), entre autres choses rela- 
tives à l’histoire des Urédinées, la genèse et la structure des organes simples 
ou composés qu’on nomme leurs spores (semences). Je montrai alors que 
ces corps sont pourvus, à la manière des grains du pollen des végétaux pha- 
nérogames, de pores en nombre variable par lesquels sortent plus tard des 
filaments tubuleux analogues, du moins en apparence, à ceux qui sont 
habituellement le premier résultat de la germination d’une spore de Cham- 
pignon. 

» Depuis, j'ai dû en outre signaler l’Æcidiolum exanthematum Ung., 
comme un organe particulier des Urédinées, et tel, que sa fréquence parmi 
leurs sores ou groupes fertiles, ses relations de position avec eux et sa pré- 
coce apparition, autorisent à le comparer aux spermogonies (appareil mas- 
culin?) des autres Champignons (3); de sorte que la sexualité des Urédinées 


(1) On peut prendre pour le type le plus vulgaire de ces Champignons, la rouille des Blés, 
ou celle des Rosiers. | 

(2) Voir les Annales des Sciences naturelles, 3° série, tome VII, page 12. 

(3) Voirles Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome XXXII, séance du 31 mars 
185r. C’est parerreur que j'ai cité le Tubercularia persicina Dittm., comme un synonyme de 
V'Æcidiolum exanthematum Ung. 
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ne serait pas plus improbable que celle des autres familles du même ordre 
de végétaux. HA 

» Après de nouvelles recherches, j'ai reconnu que les filaments-germes 
des spores ne demeuraient pas tous dans l’état de simplicité et de continuité 
où je les avais vus autrefois, et que peut-être même ils ne constituaient pas 
les rudiments du mycelium (lacis filamenteux initial ) véritable. 

» Ayant effectivement semé des spores parfaitement müres d'Æcidium 
Euphorbiæ sylvestris DC., leurs germes filiformes s’allongèrent moins que 
lors de mes premières expériences, faites à une époque différente de 
l’année (1), et au lieu de rester continns, ils se partagèrent en quatre ou six 
cellules d’inégales grandeurs, au moyen de cloisons transversales; puis ces 
cellules, et particulièrement les supérieures, produisirent chacune latéra- 
lement un court appendice spicule) qui supporta bientôt un utricule obo- 
vale et légèrement oblique. Ces utricules furent le dernier effort de la végé- 
tation des spores dont il s’agit; ils devinrent libres, et vécurent désormais 
d’une vie propre qui se traduisit par la production de filaments très-ténus. 
Après l'isolement de ces corps, le tube articulé duquel ils procèdent est 
épuisé et se détruit ainsi que la spore, de maniere que ce même tube ou fila- 
ment représente une sorte de promycelium, une végétation intermédiaire 
entre la spore primaire ou le fruit, et les utricules dont il vient d’être parlé, 
qui sont ou des spores secondaires, ou mieux peut-être les seules spores 
véritables et les producteurs réels du mycelium proprement dit. 

» Les mêmes faits s’observent chez les Puccinies, dont les fruits bilocu- 
laires peuvent entrer en végétation sans quitter la plante qui les a nour- 
ris (2). J'ai vu, dans le Puccinia graminis Pers., les tubes nés de ces fruits 
acquérir deux ou trois fois leur longueur, se diviser en cellules comme les 
filaments-germes de l’Æcidium précédent, et enfin donner naissance, de la 
même maniere qu'eux, à des spores presque réniformes qui ne tardèrent pas 
à germer. 

» La végétation des fruits du Phragmidium incrassatum Link. , ne differe 
point de celle des Puccinies ; chacun de leurs articles produit un ou deux 
tubes tres-épais, d’où procèdent, de la manière accoutumée, des spores plus 
globuleuses que celles des Urédinées précitées. 

» Les Podisoma (ex. gr. P. Juniperi communis Fr. et P. fuscum Cord.) 
sont des Urédinées par leur existence parasite et le mode de leur fructifica- 


(1) 7x virles Annales des Sciences naturelles, 3° série, tome VII, page 66, PI. VII, Jg-29-3r. 
(3) Voir les Annales des Sciences naturelles, vol. cité, page 68, PI. VII, fig. 19-21. 
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tion, tandis qu'ils imitent tout à fait les Trémelles pour l’aspect général et 
la consistance. Leurs fruits biloculaires (sporidia auct.) peuvent de leur 
partie moyenne émettre jusqu’à huit tubes décussés et superposés deux à 
deux, tubes ou filaments qui revêtent le Champignon comme d’une sorte de 
velours, et produisent chacun plusieurs spores obovales, qu'il est aussi fa- 
cile de recueillir, en immense abondance, que celles des Agarics ou des 
Trémelles. 

» Chez plusieurs des Urédinées que j'ai étudiées, telles que l’Uredo 
Rosæ Pers., l’U. suaveolens Pers., l'Æcidium Tussilaginis Pers., l'Æ. cras- 
sum Pers., et autres, les filaments tubuleux qui naissent des fruits (sporæ 
auct. } sont susceptibles de se ramifier plus où moins, et imiteraient davan- 
tage le mycelium normal des Champignons. 

» En ce qui touche les spermogonies des Urédinées, j'ajouterai à ce que 
j'en ai dit ailleurs, que ce sont des organes dont la structure varie extrême- 
ment peu. Tous rejettent, sous la forme de gouttelettes visqueuses ou de 
cirrhes courts, une matière orangée, fort aromatique, et composée de cor- 
puscules (spermaties) ovoides et très-ténus. C’est à eux seuls qu'est due 
l'odeur agréable qu’exhalent l’Uredo suaveolens Pers., et beaucoup d’au- 
tres Urédinées. Les spermaties, comme on s'en peut assurer par un examen 
attentif, naissent au sommet de basides filiformes. 

» Les Ustilaginées, Champignons entophytes (1) très-voisins, comme on 
sait, des Urédinées, offriront dans la végétation de leurs corps reproduc- 
teurs certaines particularités que je n’ai encore qu'entrevues. La cellule 
oblongue qui naît des spores de l’Ustilago antherarum Tul., et s’en déta- 
che promptement pour vivre d’une vie indépendante (2), doit vraisembla- 
blement être comparée aux spores secondaires, où proprement dites, des 
Æcidium, des Puccinia et autres Urédinées citées plus haut. Dans l’Usti- 
lago receptaculorum Fr., des utricules, sans doute analogues aussi à ces 
spores secondaires, prennent naissance sur un promycelium peu développé, 


composé de quelques cellules seulement, mais qui rappelle celui de l'Æci- 
dium Euphorbiæ sylvestris DC. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons des éthers suifhydriques éthylique et 
méthylique avec certains chlorures métalliques; par M. À. Lom. 


On admet généralement que le mercaptan est un alcool dont tout l’oxy- 


(1) Ce sont des Ustilaginées qui causent le charbon et la carie des céréales. 
(2) Voir les Annales des Sciences naturelles, tome cité supra, page 30, PI, IF, fig. 18-10. 
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gène est remplacé par du soufre, et que l’éther sulfhydrique se rattache au 
mercaptan au même titre que l’éther simple à l'alcool. Comme l'alcool et 
l'éther se combinent à certains chlorures métalliques pour donner des com- 
posés cristallins, j'ai cherché à produire des combinaisons analogues avec 
le mercaptan et l’éther sulfhydrique, des alcools éthylique et méthylique. 
Ce premier travail, dont j'ai l'honneur de soumettre les résultats à l’Aca- 
démie, a pour objet l'étude des combinaisons des éthers sulfhydriques éthy- 
lique et méthylique avec certains chlorures métalliques. 

» Éther sulf hydrique éthylique et bichlorure de mercure(C'H°S, HgCI). 
— Si à une solution aqueuse de bichlorure de mercure on ajoute quelques 
gouttes d’éther sulfhydrique, ou ses dissolutions alcooliques et éthérées, ou 
bien l’eau avec laquelle on lave cet éther, il se dépose, par l’agitation, de 
nombreuses aiguilles cristallines fines entrelacées. Quand la proportion 
d’éther est trop forte, il se fait un dépôt blanc visqueux au fond du vase. 
Ce dépôt se transforme en aiguilles au contact d’une nouvelle solution de 
sublimé. | 

» Ces aiguilles ont été séparées par filtration, lavées à l’eau froide et à 
l'alcool, mises à sécher entre des feuilles de papier. Dissoutes dans l'alcool 
bouillant, elles donnent, par refroidissement, de belles aiguilles cristallines 
longues et déliées. | 

» Propriétés. — Le composé obtenu qui est incolore réfracte fortement la 
lumière ; il répand une odeur très-désagréable ; il est plus lourd que l’eau. 
Il est complétement fondu à 90 degrés; c'est alors un liquide incolore, 
transparent, qui se prend, par refroidissement, en cristaux, rayonnant au- 
tour de divers centres. Chauffé dans un tube à la flamme de la lampe à al- 
cool, il se décompose; il donne un résidu notable de charbon, du mercure 
métallique, des vapeurs blanches, épaisses et fétides, Ces vapeurs, à l’ap- 
proche d’un corps en combustion, brülent avec une flamme verte; il se 
produit alors de l’acide sulfureux et de l'acide chlorhydrique. Quand il est 
exposé à l’air, le composé perd de l’éther sulfhydrique, les cristaux de la 
surface deviennent opaques ; c'est probablement à une décomposition par- 
tielle analogue qu’est due l'odeur qu’il présente. Par une évaporation lente 
de dissolutions dans l’éther et dans l’esprit-de-bois, j'ai obtenu de beaux 
cristaux appartenant au système du prisme oblique à base rhombe; les an- 
gles des pans entre eux sont de 77° 12" à 103° 40’; l’angle de la base sur deux 
pans voisins est de 73° ro”. 

» L'acide sulfhydrique le décompose; il se forme du sulfure de mercure. 
Si l'on opère cette décomposition par un courant d'hydrogène sulfuré sec 
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agissant sur les cristaux, il se dégagé d’abondantes vapeurs d’acide chlor- 
hydrique, et il se condense de l’éther sulfhydrique. 
» L’acide nitrique l’attaque, même à froid ; il se dégage des vapeurs ruti- 
lantes; le liquide qui résulte de cette action ne contient pas d'acide sulfu- 
rique. C’est aussi ce que présente l’éther sulfhydrique avec l'acide nitrique. 


» L’acide sulfurique bouillant le décompose; la liqueur se colore en 
noir. 


» La potasse et la chaux jaunissent les cristaux. 


» L’ammoniaque, avec une dissolution éthérée de ce corps, donne du 
chloro-amidure de mercure. 


» Tous les éléments ont été dosés séparément ; j'indique dans mon Mé- 
moire les méthodes suivies pour arriver à ce but. 


Composition en centièmes. 


Résultats des analyses. La formule C*H°S, HgCl donne: 
Mercure: 2000 55,68 55,36 
Chlore:e her T0 04 19,67 
Soufre....... Hs EE 8,43 8,85 
Carbone EEE eee EL, CO 13539 
Hydrogène. 21." 3,06 2,79 
99,69 100 ,00 


» Éther sulfhydrique éthylique et bichlorure de platine (C' H°S}, PtC. 
— Cette combinaison s'effectue dans les mêmes circonstances que la pré- 
cédente. Elle se présente sous forme de petites aiguilles jaunes-orangées. 
Elle offre des propriétés et des réactions analogues. Elle fond à 108 degrés. 
Chauffée dans une capsule, elle brüle avec une flamme verte très-fuligineuse 


et laisse un résidu de platine métallique. Les sels de potasse sont précipités 
par sa dissolution alcoolique. 


Composition en cenlièmes. 


Résultats des analyses. La formule (C*HS})", P&CI* donne: 
Platine hernie + NS TR OT 37,9 
Chlore ts REP AT.. 26,43 27,38 
SOU free bee 12,74 12,93 
Carbone. ....., LIU O4 18,49 
Hydrogène. ......... 4,58 3,85 
100,40 100,00 


» Dans les opérations précédentes, on a substitué l’éther sulfhydrique 
méthylique à l’éther sulfhydrique éthylique, et l’on a obtenu des composés 
C. R., 1853, 1° Semestre. (T. XXXVI, N°98.) 142 
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cristallins présentant la même apparence, les mêmes propriétés et réactions 
que les précédents. Le mercure et le platine ont été seuls dosés; on a ob- 
tenu 61,09 de mercure pour 100, 42,74 de platine pour 100. Les formules 
correspondantes aux deux formules indiquées donnent 60,24 de mercure, 
42,64 de platine. 

» Dans un second Mémoire, je ferai connaître des combinaisons de ces 
éthers sulfhydriques avec d’autres chlorures et iodures. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'ammoniaque sur le sulfamy late de chaux ; 
par M. M. Berrueror. 


« Si l’on chauffe à 250 degrés du sulfamylate de chaux avec une solution 
alcoolique d’ammoniaque, il se produit une décomposition avec formation 
d’un sel d’amylammine. 

» C’est ce qui résulte des faits suivants : les matières, apres avoir subi en 
vase clos l’action de la chaleur pendant deux heures, ont été distillées avec 
de la potasse, et les vapeurs condensées dans une solution aqueuse d’acide 
chlorhydrique. Cette solution a été évaporée à sec, traitée à froid par lal- 
cool absolu, évaporée de nouveau, reprise par l'alcool et enfin mêlée à 
chaud avec du bichlorure de platine. La liqueur refroidie a déposé des 
cristaux qui ont fourni à l'analyse les nombres suivants : 


C — 19,4 
Ha 
Pt =0%9 

» La formule, C'°H'° Az, HCI, PtCP, exige : 
C°=60,5 
H= 7458 
Pi = 336 


» Cette décomposition se représente par la formule suivante : 
C'°H!*O, SO* 


CaO, as AzH° — C'°H'° Az, HO, SO3 + CaO, SO*. 


». Elle est entièrement conforme à l'assimilation établie par M. Wurtz 
entre des alcalis éthyliques et les éthers. Dans le cas présent, cette analogie 
est d'autant plus complète que l’amylammine, formée jusqu'ici seulement 
au moyen d’éthers spéciaux (éthers cyanique, bromhydrique et analogues), 
se produit dans la décomposition des sulfamylates, absolument comme les 
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éthers dans la décomposition des sulfovinates, sulfamylates, etc., d’après le 
procédé général indiqué par M. Pelouze : 


C'°H!!.0. SO® 
Ca O, $0° + Cy.K = C'°H'!.Cy + KO, SO* + CaO, SO*. 
! ? 
C9 LP 3 
pus à | AZ = COR: 0H2 Az, HO, SOLE Ca0O, SO®. 
? à 


»_ Le sulfovinate de baryte, chauffé à 250 degrés avec de l’ammoniaque, 
puis traité comme ci-dessus, a fourni un chlorhydrate déliquescent, soluble 
dans l'alcool absolu et dont le sel de platine, traité par la potasse, produit 
un gaz alcalin inflammable. C’est sans doute de l’éthylammine. » 


CHIMIE. — Sur quelques combinaisons du cuivre avec le cyanogène ; 
par M. Aménée Durau. 


« Pendant longtemps on avait considéré comme du cyanure cuivrique 
le précipité obtenu en versant dans un sel de cuivre une dissolution soit de 
cyanure alcalin, soit d'acide cyanhydrique; M. Balard, en 1845 ( Comptes 
rendus, tome XIX, page 909), annonça le premier que dans cette réaction 
il y avait élimination de cyanogène en proportion variable, et que, suivant 
certaines circonstances non déterminées, on obtenait tantôt du protocyanure 
blanc, tantôt du cyanure jaune, dont la composition est intermédiaire entre 
celle du protocyanure et du cyanure correspondant au bioxyde. 

» J'ai répété et varié ces expériences dans le but d’obtenir le cyanure 
cuivrique, et toujours sans succès ; mais J'ai observé quelques combinaisons 
bien définies de cyanure cuivreux avec le cyanure cuivrique, que je vais 
décrire. 

» Cyanure cuprosocuprique. — Pour préparer ce composé, il faut ver- 
ser dans une solution assez étendue de sel de cuivre, une solution éga- 
lement étendue de cyanure de potassium ou d’acide cyanhydrique, de ma- 
nière à laisser dans la liqueur un assez grand excès de sel de cuivre non 
décomposé. 

» On peut également l’obtenir en faisant passer un courant d’acide cyan- 
hydrique dans de l’hydrate d’oxyde de cuivre tenu en suspension dans 
l’eau; il se produit dans ces réactions un précipité jaune d’abord, mais qui 
passe rapidement au vert, en même temps il se dégage une assez grande 
quantité de cyanogène. | 

» Le précipité vert, ainsi obtenu, a un aspect légèrement cristallin, il 
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offre une composition constante; l'analyse conduit à la formule 
Cu C* Az, Cu C* Az, HO. 


» A une température de 100 degrés, il perd son eau sans se décompo- 
ser; une température supérieure le transforme, avec dégagement de cyano- 
gène, en cyanure cuivreux. 

» Il se dissout très-aisément dans le cyanure de potassium; la liqueur in- 
colore ou légérément bleuâtre, ainsi obtenue, ne tarde pas à se prendre en 
une masse cristalline à éclat nacré; c’est du cyanure cuprosopotassique 
qui se forme dans cette réaction avec élimination de cyanogène. 

» La potasse caustique transforme le cyanure cuprosocuprique en 
oxyde de cuivre et cyanure cuprosopotassique; les acides en séparent du 
cyanure cuivreux blanc, en même temps qu’il se produit un sel de cuivre, 
et qu'il se dégage de l’acide cyanhydrique. 

» L’ammoniaque le dissout très-bien en formant une liqueur bleue qui 
laisse déposer, par évaporation spontanée, de belles aiguilles vertes de cya- 
nure cuprosocuprique biammoniacal dont nous parlerons tout à l'heure. 

» Cyanure bicuprosocuprique. — Lorsqu'on opère la précipitation d’un 
sel de cuivre par une dissolution moyennement concentrée de cyanure de 
potassium employée en quantité suffisante pour précipiter la presque tota- 
lité du cuivre, on obtient une poudre amorphe d’un jaune olive, et il se fait 
un abondant dégagement de cyanogène; le corps ainsi préparé offre une 
composition également constante; l’analyse conduit à la formule 


2 (Cu? C? Az) Cu C? Az, HO. 


» Ces deux composés de cyanure cuivreux avec le cyanure cuivrique sont 
assez instables ; soit spontanément, soit sous l'influence de la plus faible 
élévation de température et surtout en présence d’un excès d’acide cyanhy- 
drique, ils se transforment en cyanure cuïivreux en perdant du cyanogène. 

» Cyanure cuprosocuprique ammoniacal. — Si dans la précipitation 
du sel de cuivre on substitue le cyanure d’ammonium au cyanure de potas- 
sium, il se produit également un abondant dégagement de cyanogène, mais 
le précipité d’un vert bleuâtre ainsi obtenu renferme toujours de l’ammo- 
niaque en combinaison; l’analyse conduit à la formule 


Cu? C? Az Cu C? Az NH° HO. 


» Il se présente sous la forme d’une poudre d’un vertbleuâtre, amorphe, 
légèrement soluble dans l’eau froide qu'il colore faiblement en bleu ; bouilli 
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dans ce liquide, il. se transforme, avec dégagement d’ammoniaque, en cya- 
nure cuproso-ammonique qui reste en dissolution, et cyanure cuivreux 
qui se précipite. 

» Le cyanure cuivreux obtenu dans cette réaction et dans quelques au- 
tres analogues, offre une coloration brune plus ou moins foncée, qui, du 
reste, n’en altère pas la composition. Il fournit à l'analyse les mêmes nom- 
bres que le cyanure cuivreux blanc. 

» Le cyanure cuprosocuprique ammoniacal est inaltérable à l’air; mais à 
une température de 100 degrés, il perd de l’eau et de l’ammoniaque; une 
chaleur un peu plus forte le transforme rapidement en cyanure cuivreux. 

» Cyanure cuprosocuprique biammoniacal. — Le cyanure cuproso- 
cuprique ammoniacal se dissout très-bien dans l’ammoniaque, en donnant 
une liqueur bleu céleste, qui, par évaporation spontanée, laisse déposer de 
belles aiguilles vertes. Ge nouveau corps est du cyanure cuprosocuprique 
combiné à 2 équivalents d’ammoniaque ; il a pour formule 


Cu C? Az Cu C?Az2 NH°. 


» Un moyen beaucoup plus commode de préparer ce composé consiste 
à faire passer un courant d’acide cyanhydrique dans de l’oxyde de cuivre 
tenu en suspension dans l’ammoniaque, sous l’influence de l'acide cyanhy- 
drique; l’excès d'oxyde de cuivre se dissout d’abord, puis on voit appa- 
raître dans la liqueur de petites aiguilles vertes brillantes , dont la quantité 
augmente rapidement; on arrête alors l’opération, et, par le refroidissement, 
la liqueur en laisse encore déposer une nouvelle quantité. 

» Ce sel se produit encore lorsqu'on dissout dans l’ammoniaque du cya- 
nure cuivreux ; lorsque cette dissolution a lieu à l’abri du contact de l'air, 
elle est incolore; mais, pour peu qu’elle ait le contact de l'oxygène, elle se 
colore rapidement en bleu, et, par évaporation, laisse déposer des aiguilles 
vertes du sel précédent. 

» Le cyanure cuprosocuprique biammoniacal se présente sous forme de 
belles aiguilles prismatiques vertes, à reflets métalliques ; il est inaltérable à 
l'air, insoluble dans l’eau, et présente avec les différents réactifs les mêmes 
réactions que les cyanures cuprosocuprique et cuprosocuprique ammo- 
niacal. 

» Cyanure cuprosocuprique triammoniacal. — Le cyanure cuproso- 
cuprique biammoniacal se dissout trés-bien à chaud dans l’ammoniaque, 
et lorsqu'on opère cette dissolution, en maintenant toujours dans la liqueur 
un excès d’ammoniaque'au moyen d’un courant de ce gaz, celle-ci, par le 
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refroidissement, abandonne, soit des aiguilles prismatiques, soit des pail- 
lettes cristallines d’un beau bleu : c’est du cyanure cuprosocuprique triam- 
moniacal ; l'analyse, en effet, conduit à la formule 


Cu? C? Az Cu C? Az3 NH. 


Abandonné à l’air, ce sel perd de l’ammoniaque et devient vert. Les cya- 
nures cnprosocuprique et cuprosocuprique ammoniacal peuvent égale- 
ment servir à préparer ce sel. 

» Cyanure cuproso-ammonique. — Dans la préparation du cyanure 
cuprosocuprique biammoniacal par l’acyde cyanhydrique et l’oxyde de 
cuivre tenu en suspension dans l’ammoniaque, si, après la formation des 
aiguilles de cyanure vert, on continue le dégagement du gaz, on voit d’a- 
bord les cristaux se redissoudre, puis la liqueur pâlit peu à peu, et bien- 
tôt se décolore complétement. Par la concentration et un refroidissement 
lent, elle laisse déposer de belles aiguilles prismatiques incolores de cya- 
nure cuproso-ammonique. L'analyse de ces cristaux conduit à la formule 


Cu? C* Az NH*C*° Az; 


il correspond donc au cyanure cuprosopotassique Cu?C? Az KC? Az. Il ne 
parait pas exister de cyanure cuproso-ammonique correspondant au sel 
3(KC? Az)Cu?C? Az, du moins mes efforts pour le préparer sont restés 
infructueux. 

» Le cyanure cuproso-ammonique est, comme le sel de potasse corres- 
pondant, peu soluble dans l’eau, et, comme lui, il se décompose par une 
longue ébullition dans ce liquide. Chauffé à 100 degrés, il perd du cyanure 
d’ammonium : une température un peu supérieure suffit pour le trans- 
former rapidement en cyanure cuivreux pur. » 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DUMAS, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT ; avec une revue des travaux de chimie 
et de physique publiés à l'étranger, par MM. WurrTz et VERDET; 3° série; 
tome XXXVIIT; juin 1853; in-8°. 

Séance publique de la Société impériale d’Horticulture de Paris et centrale 
de France, tenue, à la suite de sa vingt-quatrième exposition, le dimanche 15 
mai 1853 ; présidence de M. PAYEN. Paris, 1853; broch. in-8°. 

Note sur un effet de coloration des nuages observé le 9 mai 1859, à Oullins ; 
par M. J. FOURNET, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon ; + feuille 
in-8°. À 

Sur la température anomale de quelques sources ; par le même; + de feuille 
in-8°. 

Nuage orageux observé sous le point culminant de l’Edough près de Bone; par 
M. Lepoux, capitaine du génie à Philippeville ( Algérie), le 2 avril 1842. — 
Double détonation entendue sur la montage de l'Edough près de Bone; par le 
même. — Note sur un arc-en-ciel lunaire , observé par le même; + feuille in-8°. 

Sur les variations des roches granitiques ; par M. À. DELEssE; broch, in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France; 2° série; tome IX.) 

Sur le gisement et sur l'exploitation de l’or en Australie; par le même; broch. 
in-8°. (Extrait des Annales des Mines, 1853; tome III.) 

Routes africaines, moyens de transport, caravanes. Mémoire extrait d'un 
ouvrage inédit sur le Désert et le Soudan; par M. le comte D'ESCAYRAG DE 
LAUTURE. Paris, 1853; broch. in-8°. 

Traité clinique et pratique des maladies des enfants; par MM. F. MILLIET et 
E. BARTHEZ; 2° édition. Paris, 1853; 2 volumes in-8°. (Présenté, au nom 
des auteurs, par M. RAYER.) 

Mémoire sur les qoîtres qui compriment et déforment la trachée-artère et sur 
leur traitement, d'après les leçons cliniques de M. le professeur Bonnet (de 
Lyon); par M. R. PHILIPEAUX; broch, in-8°. (Extrait de la Gazette médicale 
de Paris, année 1851.) 

Mémoire sur la cautérisation considérée comme moyen de combattre les acci- 
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dents qui surviennent à la suite des opérations; par M. À. Bonner; broch. 
in-8°. 

Parallèle entre la cautérisation et l'enroulement des veines dans le traitement 
du varicocèle; par le même; + feuille in-8°. 

Traité et descriplion d'instruments aratoires inventés par M. MOYSEN. Paris, 
1851; broch. in-8°. 

Extrait du Mémoire de M. EUGÈNE DE MASQuaARD, sur la sériculture de 
l'Italie septentrionale, et quelques considérations sur la sériculture en France ; 
broch. in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVIIT; n° 173 15 juin 1853; in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Dijon ; 2° série; 
tome I; année 1851. Dijon, 1852; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XX; n° 5. Bruxelles, 1853 ; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d’ Agriculture ; 
publié sous la direction de MM. LonDeT et L. BOUCHARD; 5° série; n° r1; 
5 juin 1853; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; 10 juin 1853 ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée et publiée par M. B.-R. DE MONFORT, rédigée par M. l'abbé Moreno; 
2° année (III° volume); 1° livraison; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VI; 
n° 18; 20 juin 1853; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 123 15 juin 1853; in-8°. 

Revue progressive; n° 1; 15 juin 1853; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D' Louis SAUREL; tome IV; n° 113; 15 juin 1853; in-8°. 

À treatise.. Traité d'électricité théorique et pratique; par M. AUGUSTE DE 
LA RIVE; tome I®. Londres, 1853; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 13 juin 1853.) 


Page 1041, ligne 23, M. Lacmèse adresse, pour le concours concernant le prix de Statis- 
tique, la deuxième partie, lisez annonce l’envoi prochain de la deuxième partie de son 
travail présenté au concours pour lé prix de Statistique. . 
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